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ENTRE  UN  GENTILHOMME 

ET  UN  CURÉ  MANCEAU. 
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DIALOGUE 

ENTRE  UN  GENTILHOMME 
ET  UN  CURÉ  MANCEAU. 


LE  GENTILHOMME. 

J" E VOUS  félicité , M.  le  Curé , votre 
befogne  avance. 

L E C U R É. 

Nous  avons  hâté  notre  opération , & 
peut-être  n’en  vaut- elle  pas  moins. 

LE  GENTILHOMME. 

Vous  devez  la  trouver  bonne , puiC* 
que  vous  êtes  parvenus  à ne  confier  vos 
droits  qu’à  ceux  qui  avoient  le  plus  d’in- 
térêt de  les  défendre. 

L E C U R Ë. 

Ileft  vfaij  mais  ce  que  je  vois  avec  plair 


îir , c*eft  que  nous  n’avons  pas  oublié 
les  qualités  que  dévoient  avoir  nos  Re^ 
préfentants, 

LE  GENTILHOMME. 

Vous  avez  donc  une  haute  ides  da  ■ 
ces  qualités  ? 

L E C y R É, 

Oui , Moniteur  , Toccafion  eft  trop 
impofante  , pour  ne  pas  craindre  de 
faire  un  ntauvais  choix,  ■ 

LE  GENTILHOMME. 

J’avoue  que  je  me  fuis  peu  occupé  de 
ces  réflexions , & vous  me  ferez  platlir 
de  me  communiquer  les  vôtres, 

le  cure. 

j Volontiers  , elles  font  applicables  aux 
I trois  Ordres  j la  différence  de  leurs  pré- 
j tentions  y change  très  - peu  de  chofes. 

1 Un  Député  aux  Etats  - Généraux  doit 
V ivoir  plufieurs  qualités  : Jtne  quâ  non. 

LE  GENTILHOMME. 

. Sine  qua  non  , M,  le  Curé}  llexpref- 
(|on  efl:  pofitive. 
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le  curé. 

• Oui , M.  t s’il  manque  d’u«e  feule  de 
ces  qualités , il  faut  le  re)etter.  Je  vous 
fupplie  de  m’entendre  jufquau  bout; 
■jeut-être  avouerez -vous  que  je  ne  dis 

nen  de  trop.  . . 

Il  taut , K.  qu’un  Député  fort  abtolu- 

ment  indépendant  de  la  Cour.  Qu  il 

ait  de  l’habileté. 

LE  gentilhomme. 

Abfolument  indépendant  de  la  Cour  ! 
Mais  , fur  ma  parole  , je  ferois  un  excel- 
lent Député.  Je  vis  dans  ma  terre  , & ne 
lis  pas  même  la  gazette.  Je  chalTe  avec 
mes  amis  ; leur  fociété  , celle  de  ma  fa- 
mille, eft  l’univers  pour  moi.  Il  n’y  a pas 
fous  le  foleil  un  mortel  plus  libre  de 
toute  ambition, 

le  curé. 

A merveille  ; mais  ce  peu  de  paroles  , 
ahfolument  indépendant  de^  la  Cour^  dit 
plus  que  vous  ne  penfez  ; il  faut  un  petit 
commentaire.  Par  ces  termes  , j entends 
un  homme  qui  çonnoiffe  la  Cour  , & qui 
en  foit  désabufé  ; qui  n y poffede  aucune 
charge  & pe  veuille  en  poffédep  aucune  | 


qui  folt,  par  caraftere,  înaccefEble  à la 
corruption,  & qui  ne  puifle,  par  aucune 
confidération  5 être  écarté  de  fes  princi- 
pes. Je  yeux  que  fon  ame  foit  au-deffus 
de  toute  crainte  : au  premier  afpeft  vous 
pourriez  penfer  qu’un  Gentiihomn\e  , 
dont  le  nom  feroit  inconnu  hors  des  li- 
mites de  fes  terres  ou  de  la  vide  qu’il 
habite  , jouiflant  d’une  fortune  fufSfante, 
& parvenu  à Fâge  où  un  homme  qui  ne 
fît  jamais  rien^  ne  peut  commencer  à faire 
quelque  chofe  I vous  croiriez,  dis -je, 
que  c’efl:  - là  le  Député  qu’il  vous  faut  ? 
vous  vous  tromperiez  , ce  Gentilhomme 
ne  chercheroit  à réunir  des  fufFrages  , 
que  dans  le, projet  de  faire  connoître  un 
nom  ignoré  ; le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ne  réfifteroit  pas  à cet  attrait.  Encore 
un  coup  , il  vous  faut  des  Repréfentants 
indépendants  de  la.  Cour  , & dès -lors  il 
faut  qu’ils  n’ayent  pas  même  l’occafîon  de 
defirer  que  leur  nom  foit  connu  des  dépo- 
fîtajres  des  grâces.  Une  ame  grande  fuf- 
fit  à un  membre  de  la  Commune  pour 
défendre  avec  énergie  la  caufe  de  la  pa- 
trie , mais  il  faut  encore  à un  Gentilhom- 
me une  naiflance  qui  Féleve  au-delfus  de 
Finfolence  miniftérielle.  Il  convient  d’être 
au  moins  l’égal  de  ceux  qu’il  importe  de 
ne  pas  craindre. 
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. LE  gentilhomme. 

Me  voilà  éclairé  fur  mon  choix , 
quant  au  premier  point  ; venons  au 
deuxieme , l’article  de  Y habiletés 

LE  CURÉ. 

Dans  cette  occafion , le  terme  habi^ 
'leté  a une  acception  très-étendue  5 ce 
ïi’eft  pas  tout  que  la  fcience , elle  de- 
vient inutile  à celui  qui  tronque  des 
moyens  de  la  faire  valoir.  Tout  député 
doit  parfaitement  connoître  notre  confti- 
tuteur  & notre  hiftoire  , il  faut  qu’il  fâche 
par  quelle  longue  fuite  de  malheurs  une 
nation  libre  eft  devenue  efclave  5 il  faut 
qu’il  ait  examiné  foigneufement  les  refr 
forts  de  ces  prétendus  politiques  qui  > 
joignant  les  crimes  aux  noirceurs  , la 
perfidie  à la  féduéf  ion  & les  infidieufes 
promefles  aux  trahifons  les  plus  infâmes , 
font  enfin  parvenus  à courber  les  Fran-' 
çois  fous  un  joug  de  fer  , à détruire  par- 
mi nous  les  mœurs , l’amour  de  la  patrie, 
^ qui  auroient  anéanti  jiifqu’à  notre  cou- 
rage , fi  la  valeur  Françoife  n avoir  été 
îiéceflaire  à leur  ambition.  Il  faut , Mon- 
fieur  J que  tout  député  ait  préfent  à l’efr 
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prît  cette  férié  de  calamité  publique, 
moins  encore  pour  en  abhorrer  les  cou- 
pables auteurs , que  pour  defendre  la  na- 
tion des  piégés  que  pouvoir  lui  tendre  le 
' defpoîifme  ^ ce  Prothée  fe  couvre  fouvent 
du  mafque  de  la  modération  & de  la 
vertu.  Nos  député}  doivent  favoir  les 
loix  , & par  ce  terme  je  n entends  pas 
les  difpofitions  de  la  coutume , mais  les 
loix  conftitutionelles  ^ car  quoique  I on 
ait  fouvent  répété  que  la  France  na  point 
de  conftitution  , cette  affertion  n’eft  pas 
moins  fauffe  ; il  eft  bien  vrai  que  nous 
manquons  d’un  code  conftitutionnelj  nos 
loix  n’ont  été  formées  que  fuccelSvementj 
mais  leur  réunion  embraffe  tous  les  objets 
qu  une  bonne  conftitution  peut  traiter. 
Les  loix  ne  nous  manquent  pas  , elles 
n ont  befoin  que  d’être  retirées  de  l’état 
de  mort  où  le  defpotifme  les  a plongées. 
Nos  députés  ne  feront  pas  propres  à leur 
emploi  5 s’ils  ne  connoiflent  les  forces  des 
puiffances  environnantes  , quelle  peut 
être  la  combinaifon  de  leurs  moyens  com- 
parés au  nôtre  , quel  eft  le  rapport  in- 
time ou  éloigné  des  interets  qui  peuvent 
les  unir  à la  France  , ou  les  en  fépare  ^ 
Il  faut  qu’ils  connoiflent  l’art  réel  de  la 
finance , & il  ne  fuffit  pas  pour  cela 
d’avoir  lu  & même  médité  le  livre  de 
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* * # j'quand  ce  livre  feroit  le  meil- 
leur ouvrage  élémentaire  , encore  fau- 
droit-il  être  habile  calculateur.  Je  dis  1 art 
réel  , & c’eft  toute  autre  chofe  que  ce 
cahos  inextricable  d’emprunt  ruineux  d a- 
eiotape  & de  duplicité  , qui  depuis  deux 
regnel  a fait  la  fciencè  des  contrôleurs 
généraux  j je  ne  crains  pas  de  vous  dire 
bue  , depuis  M.  Defmared , il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  qui  fut  dans  les  vrais 
principes.  Il  eft  ' indifpenfable  que  nos 
députés  ayent  étudié  le  commerce  , le 
rapport  du  trafic  de  la  mere  patrie  avec 
fes  colonies  & les  avantages  plus  ou 
moins  grands  du  commerce  françois  avec 
les  diverfes  nations  européennes  y^.d’oii 
vous  voyez  que  tout  homme  , qui  n’a  pas 
voyagé  ou  qui , ayant  parcouru  les  pays 
étrangers  , n’a  pas  ete  force  par  état  ou 
porté  par  caraêlere  à obferver , dans  toutes 
leur  nuances  ^ les  details  de  leur  com- 
merce f rapportes  aux  interets  de  la 
France  , doit  être  par  cela  feul  exclu  du 
nombre  de  ceux  auxquels  vous  pouvez 
penfer. 

n'  .le  gentilhqmme. 

Vos  raifons  me  frappent , mais  j’avoue 
qu’il  me  paroît  que  vous  exigez  des  conr 
ppiffances  peu  communes. 


t E CURÉ. 

^ Quoique  ce  degré  de  favoir  puiffé 
être  facileinent  atteint , je  conviens  qu’il 
n’eft  pas  très-commun  d’y  parvenir.  Ce- 
pendant , Moniteur , il  faut  encore  d’autres 
qualités  fans  lefquelles  la  fcience  feroic 
peu  de chofes ; il  faut  quelle  foit  foutenue 
de  l’habitude  des  affaires , d’où  vient  l’ai- 
fance  de  les  traiter  & une  certaine  perf- 
picacité  d’efprit  que  l’on  nomme  en  Latin 
acumm  ingenii , qui  fait  que  fhomme 
faifit  d’un  coup  d’œil  l’enfemble  d’une  af- 
faire compliquée,  & démêle  dans  un  inf- 
tant  quels  font  fes  avantages , quels  font 
fes  inconvénients.  Ce  n’ell:  point  dans  le 
filence  du  cabinet,  ce  n’eft  point  dans  le 
fond  d’une  Province  , que-  la  nature  dé- 
veloppe ce  talent.  Il  eft  l’apanage  des 
hommes  livrés  à un  genre  d’étude  aélif , 
& qui , par  leur  état  ou  par  des  voyages 
entrepris  à deffein  > ont  eu  occafion  fré- 
quente de  traiter  avec  beaucoup  de  per- 
fonnes , depuis  les  gens  en  place  jufqu’au 
ffmple  peuple. 

LE  GENTILHOMME. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  plus  indéter- 
mifté  que  jamais  fur  ceux  qui  auront,  m» 
voix. 

H 
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LE  CURE. 

Vous  ne  jetterez  pas  fans  doute  les 
yeux  fur  un  homme  nouveau  j mais 
füuffrez  que  je  vous  le  répété  > ap- 
pliquez - vous  à ces  deux  points  : in- 
dépendcincc  de.  la  Cour  hahilete^  Je 
vous  ai  expofé  cç  que  j’entendois  par  ce 
peu  de  mots.  Plufieurs  membres  de  votre 
ordre  réunilTent  toutes  les  qualités  deli- 
rables , vous  ne  ferez  lans  doute  embar- 
raffé  que  du  choix, 

FIN, 


